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    Présentation

    Quelles sont les conditions d'élaboration de la singularité comme production sociale et historique devenant ensuite objet anthropologique ?
Étude importante aidant à comprendre les racines des particularismes régionaux.
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Introduction


S’interrogeant sur le sens du fait national, M. Mauss notait que la connaissance des modalités d’individuation des nations ‒ « phénomène sociologique considérable et dont la nouveauté n’est pas d’ordinaire suffisamment ressentie » [1]  ‒ était tout aussi importante que l’étude des conditions de formation des nations. À cela, il faut ajouter, disait-il, la formation des croyances culturelles et des inventions, le poids des structures et des institutions (Églises, États, Universités, etc.) qui font l’histoire, les origines des haines entre les nations et des sentiments de supériorité, la diversité des éléments susceptibles d’être impliqués dans la formulation de l’idée nationale (parlant de l’histoire des nations en Europe, il rappelle le rôle du récit d’Ossian, de la philologie germanique, des contes de Grimm et de la découverte des Edda), la création des grandes nations, le rôle central de l’instruction dans la fabrication de l’esprit collectif de la Nation, le sens et la puissance du National, les confusions symboliques entre la Nation, la Patrie, voire la République, en ce qui concerne la France [2] . De son côté, Marcel Paget, abordant l’étude des mécanismes d’ajustement ou de positionnement aux « autres », fait observer qu’« on n’est pas seulement basque pour soi, par rapport à ses semblables passés, présents ou à venir, mais pour un nombre fixe ou variable de partenaires sociaux non basques qui imposent de façon plus ou moins contraignante d’être conformes à la basquéité pour eux » [3] . Enfin, en 1977, au moment de créer la revue Ethnologie française, Jean Cuisenier propose de construire l’objet et de tracer les perspectives de l’ethnologie française non sans avoir judicieusement rappelé l’illusion de connaissance de la société due au sentiment de familiarité avec celle-ci. « L’anthropologie commence, écrivait-il, par la reconnaissance des différences, la mise en évidence des oppositions, la découverte des singularités. » [4]  Aussi, l’étude anthropologique des « sociétés du domaine français » peut-elle se fixer pour objectifs premiers de « les repérer et [de] s’interroger sur la pertinence de leur rassemblement dans les contours d’un domaine, [de] mettre en fonction-les principes et les critères de leur appartenance. C’est, en conséquence, situer leur système social et culturel par rapport aux cultures voisines, aux régularités qui y sont discernables, aux tendances qui orientent leur évolution » [5] . Processus d’individuation ou processus de singularisation, on a affaire dans tous les cas aux questions centrales de l’anthropologie.

A priori, une société ne produit pas de la singularité, ni se conçoit comme singulière. Elle pense et vit ses structures, ses valeurs et son histoire comme des héritages, des habitudes, des évidences qui n’étonnent pas, même si celles-ci peuvent donner lieu à des méta-discours.

Elle est animée par la seule conscience de l’ensemble des dispositifs qui fondent son organisation. Qu’elle soit soumise à une logique dominante de reproduction sociale (cas des sociétés qualifiées par commodité de « traditionnelles ») ou à une logique dominante de production sociale (cas des sociétés qualifiées par commodité de « modernes »), elle agit selon des principes qui sont censés assurer sa continuité historique.

Une société fait l’histoire en même temps qu’elle est Histoire. Les récits de fondation (et leurs éventuels accompagnements mythiques), qu’elle peut invoquer pour expliquer ses origines ne sont que des constructions qui confortent son imaginaire. Cette fonction de réassurance assurée par la mémoire collective n’est pas utilisée comme argument de singularisation par rapport à l’histoire des autres sociétés.

Ces considérations théoriques préliminaires posent ainsi la question des conditions d’élaboration de la singularité comme production sociale et historique pour, ensuite, la convertir en objet anthropologique.

Si, d’après la théorie leibnizienne [6] , le singulier était considéré comme un élément de l’Universel, il a pris dans sa version ethno-typique les connotations de l’étrange, de l’exotique, notamment à partir du XVIIIe siècle, avec la formation du regard anthropologique sur les sociétés extra-européennes, puis sur les strates culturelles populaires intra-européennes représentées par les classes paysannes.

Le siècle des Lumières fut une époque propice à l’examen des singularités nationales ou culturelles : de J.-J. Rousseau avec son Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes (1757) à Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit des nations (1756) et à A. Smith, Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations (1776). Mais aussi Montesquieu développant dans L’Esprit des lois (1748) sa fameuse théorie des climats, sujet en réalité proposé à plusieurs reprises par les Académies dont celle de Pau en 1743 : « La différence des climats où les hommes naissent contribue-t-elle à celle de leur esprit ? » [7]  Parlant des débats de cette époque autour de l’histoire, Francine Markovits écrit : « Mais il y a aussi une méthodologie des singularités. Chaque peuple a son génie, l’histoire est plurielle, ses moments ne sont pas les figures d’un esprit universel. Cette méthodologie suppose l’idée de débris linguistique, le fragment comme figure du tout, la reconstitution hypothétique des fragments. » [8] 

Le siècle des Lumières est également celui des travaux de philologie comparée en réponse à la question obsédante de l’origine des langues. Le résultat le plus intéressant de ces travaux dont les prolongements originaux se trouvent en particulier chez Herder, Humboldt, Grimm et Müller [9]  est l’élaboration d’une généalogie des langues, organisée autour de grands ensembles comme les langues de l’aire indo-européenne. Comment ne pas noter à ce propos que le comparatisme linguistique [10]  s’est développé en Allemagne et non pas en France alors que les travaux spéculatifs sur les langues de Condillac, Maupertuis, Rousseau, Destutt à Volney y abondent ? La fécondité de la démarche de la philologie comparée se remarque dans les débats sur l’arbitraire culturel (l’origine divine c’est-à-dire métasociale du langage) ou l’origine naturelle (« on parle comme on sait marcher »), sur cette « immortelle » triade que forment la coutume, l’Église et l’État. Dans cette fièvre comparative, les études consacrées par G. de Humboldt à la langue basque prendront une signification toute particulière, d’une part, en conférant aux études linguistiques basques une dimension internationale, d’autre part, en fondant une solide tradition germanique d’étude du basque (toujours à l’honneur) représentée par d’illustres linguistes bascologues.

Le concept de singularité justifie une approche anthropologique dès lors qu’il recouvre des jugements sur les « qualités » d’une société, l’énonciation d’une « distance » culturelle entre soi et les autres, entre l’endogène et l’exogène. Les termes, consacrés par l’usage, de grécité, d’hispanité ou de francité désignent de grandes figures culturelles singulières en condensant une somme de jugements, de représentations et d’œuvres.

En prenant le domaine basque comme prétexte à une étude sur les modes de production et les usages de la singularité, nous partons du constat d’une hyper-« ethnographisation » de celui-ci : au sein de l’aire européenne, peu de sociétés ont suscité autant que la société basque de jugements sur ses traits linguistiques, anthropologiques, religieux, etc. Cette hypertrophie et cette accumulation de clichés, de représentations, d’analyses, de qualificatifs ethno-typiques sur la basquité (selon l’expression de Roland Barthes) ou sur « les Basques » produits par eux-mêmes ou par les autres [11]  constituent un fait anthropologique remarquable, même si cela revient à souligner l’incessant travail d’évaluation culturelle auquel procèdent les sociétés qui bénéficient du monopole de l’action historique à l’égard des sous-ensembles socio-culturels qu’elles « gèrent ». La singularité basque n’a jamais cessé d’être un objet d’interrogation cristallisant, paradoxalement, l’étonnement, l’admiration, l’impression de mystère et l’exaspération. Le Codex (Guide du Pèlerin, texte du XIIe siècle) de Saint-Jacques-de-Compostelle, premier grand ethno-texte du Moyen Âge, a apporté à la singularité basque une illustration aussi grossière que caricaturale, à laquelle semble faire écho, de manière tragique, la violence contemporaine. De ce fait, observer la variété et l’amplitude des jeux idéologiques, culturels, scientifiques et politiques autour de cette singularité oblige à adopter les angles analytiques et méthodologiques les plus larges possible. Lorsque Frédéric Le Play, dans sa croisade anti-industrielle, met en exergue les vertus de la famille patriarcale basque pour l’opposer au modèle familial issu de la révolution industrielle, voilà la singularité basque mêlée aux vigoureux débats idéologiques du XIXe siècle sur les fondements de la nouvelle « société industrielle » ! Lorsque la grande bourgeoisie parisienne, en villégiature sur la côte basque, contribue à l’invention de l’architecture néo-basque, à la fin du XIXe siècle, voilà la singularité basque impliquée dans des mécanismes de production de la distinction sociale à partir d’une architecture d’origine paysanne !

La singularité basque s’exerce aussi dans les rapprochements que les traits linguistiques du basque ont initiés, les recherches sur la question obsédante de l’origine de la langue basque, au XIXe siècle, inspirant les hypothèses les plus fantaisistes quant à ses affiliations et filiations.

A - La singularité comme production discursive
Entendue comme une production discursive [12]  (elle-même somme de plusieurs discours), issue de la structuration ‒ endogène et/ou exogène ‒ d’un corpus variable d’éléments (langue, folklore, etc.) à des fins de (re)présentation interne et/ou externe ‒ la singularité est une figure complexe, mouvante et contradictoire, inscrite dans un contexte social et historique déterminé. Deux perspectives guident l’étude de la singularité : l’une, critique [13] , visant à analyser les modalités de construction et de déplacement du discours de la singularité ; l’autre, généalogique, visant à analyser les modifications des conditions sociales et historiques expliquant la genèse, le développement et la variation des discours. Par ailleurs, l’étude de la singularité passe par la mise en évidence des données suivantes : les objets, les producteurs, les lieux et les effets du discours.

Les éléments susceptibles de devenir objets du discours de la singularité sont, a priori, en nombre illimité : la langue, l’architecture, les mœurs, la religion, la morale, l’ordre, le désordre, la tradition, la modernité, le passé et le présent, le peuple et ses œuvres, une réputation, un événement, etc. Le discours peut se faire savoir organisé (sciences : linguistique, histoire, ethnologie, etc.), exégèse, commentaire, programme, récit (celui des origines, en particulier), célébrations ou évocations répétées d’un événement (la « présence » de la Révolution française dans l’imaginaire social du XIXe siècle est un exemple très significatif). D’où le rôle fondamental de l’érudit, de l’expert en sciences sociales, du militant, de l’acteur social, de la bourgeoisie, des institutions ‒ l’Église et l’État, en particulier ‒ dans la mise en forme (intellectualisation) et l’usage (instrumentalisation) du discours de la singularité. Le jeu social possible pour ce discours s’illustre, sur les marges extrêmes, dans l’exercice apologétique ou au contraire dans celui du dénigrement, de l’affirmation d’une indignité culturelle et sociale ; entre ces marges, multiples sont les scenarii, selon les périodes historiques.

Le discours peut s’illustrer dans la formule métaphorique (le Chêne de Gernika au sein du récit de fondation de la « nation » basque), moralisante (l’appel à la restauration du vêtement régionaliste contre les dérives vestimentaires modernistes contenu dans la lettre pastorale de Mgr Gieure, de 1920), ou encore essentialiste (le slogan clérical Eskualdun fededun ‒ « Basque et croyant » ‒, en vogue sous la IIIe République ; le slogan nationaliste de cette fin de XXe siècle, Eskuaraz bizi ‒ « vivre en basque » (littéralement « en langue basque »), ou encore la fusion de l’observateur avec son groupe d’appartenance, du militant avec son propre « peuple ».

À l’écrit, support d’excellence (et le plus facilement observable) de la formulation discursive, s’ajoutent d’autres modalités expressives telles que les modes d’appellation d’une association ou d’une maison d’habitation (cas de figure que nous désignerons par le terme de motif), jusqu’à la langue elle-même qui peut s’ériger en exercice discursif, dans des conditions d’usage déterminées (décider de parler en basque par la seule volonté politique) ou par simple effet sémantique (la très grande récurrence de la formule Eskualdun fededun, citée plus haut, comme norme idéologique évidente pour tout Basque).

Discours divers, modalités expressives diverses, certes, mais néanmoins présence d’une cohérence d’ensemble de telle sorte qu’il convient de se demander comment des séries de discours parviennent à composer cette figure de la singularité.

Par ailleurs, si certains discours peuvent traverser les siècles, immuables, d’autres sont mobiles, c’est-à-dire se déplacent, se chevauchent, s’opposent, s’ajustent, s’excluent, se recomposent ou se font concurrence ; d’autres, encore, s’effacent de la sphère sociale parce que les conditions de leur constitution et de leur usage ont disparu.

Le discours et en particulier celui de la singularité, qui tire son efficacité sociale des principes explicatifs et unitaires qui l’organisent et l’animent (énonciation d’images, d’analyses, de représentations, de valeurs à vertus mobilisatrices : ainsi la formulation d’un projet « national ») doit être appréhendé comme une ressource collective dans laquelle des individus, des groupes, des institutions peuvent puiser en fonction de leurs besoins propres. Aussi le discours de la singularité bénéficie-t-il d’un double statut collectif : comme sujet collectif agissant sur le cours de l’histoire d’une société (l’histoire du discours fait partie intégrante du discours sur l’histoire ; peu importe ici que la chose dite ou écrite soit fausse ou vraie) ; comme ressource collective, il se pose en argumentaire, en réceptacle de l’imaginaire collectif, en guide de structurations identitaires.

B - Discours sur les effets et effets de discours
Le discours existe socialement pour ses effets, lesquels peuvent se transformer en formations discursives dont il convient d’étudier les conditions de réception [14] . L’étude de la tradition lettrée, de la formation des mythes, des récits de fondation, mais aussi des savoirs organisés prend ici tout son sens.

Le XVIIIe siècle fut, on l’a dit, travaillé par la question des origines : « De matin en matin, on bataille aussi pour revendiquer la priorité dans le temps. Elles essaient toutes alors de descendre jusqu’au fond de leur passé, pour en rapporter des titres de noblesse. Elles possèdent la langue la plus ancienne, la poésie la plus ancienne, la prose la plus ancienne, la civilisation. Et chacune d’affirmer fièrement que ses voisines ne sont que des prétentieuses, que des parvenues », note Paul Hazard [15] . La singularité culturelle est ainsi fondée, non pas sur l’examen des modalités historiques de structuration des éléments culturels, mais sur un argument métasocial, l’éloignement maximal dans le temps passé. En Pays basque, le jésuite Larramendi entreprend la première grande œuvre d’investigation linguistico-historique sur la langue basque, dans une perspective apologétique, défendant conjointement les principes de l’Antiquité du basque et de son antériorité historique sur toutes les autres langues d’Espagne, en réponse aux mouvements de pensée désireux de légitimer la suprématie culturelle du castillan comme langue de l’État-nation Ilustrado ; cette œuvre sera suivie en Espagne et en France de bien d’autres publications, obéissant à la même rhétorique apologétique.

Le XIXe siècle est traversé par les discours de la « Renaissance » basque [16]  (expression locale de la Renaixença catalane [17]  ou du Resurximento gallicien), caractérisée par l’édition de manuscrits non publiés, de textes traduits, la collecte des éléments qui sont susceptibles de dévoiler le Volksgeist (« l’esprit du peuple ») ; le P. Fita publie en 1881 le célèbre ouvrage en langue basque du prêtre Antoine Moguel, Peru Abarca, écrit vers le début du siècle ; le même Fita traduit du latin et publie avec J. Vinson, en 1882, Le codex de Saint-Jacques-de-Compostelle, où la langue basque est qualifiée de barbare (« Barbara emiun lingua pernitus habentur ») [18] , terme qui sera employé, en Espagne [19] , jusqu’au XVIIIe siècle. Et la littérature apologétique en faveur du basque se consacrera précisément à récuser ce qualificatif péjoratif. Exemple tout à fait remarquable d’ethno-texte dont l’écho retentit, de manière inaltérée, de siècle en siècle, jusqu’au moment où émerge un contre-discours.

L’histoire culturelle et idéologique du Pays basque français du XIXe siècle reste profondément marquée par la mémoire et les effets de la Révolution française. Toute la pensée religieuse et cléricale (sous la forme écrite) s’apparente à un immense commentaire-réquisitoire contre l’héritage jugé néfaste de la Révolution française : la suppression juridique du droit d’aînesse (dispositif fondamental de structuration interne de la famille basque) au profit du principe du partage égal, [ceci entraînant division patrimoniale et conflits familiaux], l’effacement des mythiques « libertés basques » au profit de la « démocratie républicaine », illustrant sans aucun doute, au même titre que la laïcité, les aspects les plus condamnables de cet héritage, parce que attentatoires à la singularité des usages basques. Le procès sans fin de cet événement politique de 1789 ‒ procès qui donnera lieu à de violents et constants [20]  conflits idéologiques (exprimés à travers les catégories analytiques de « rouge » et de « blanc ») ‒ sera instruit par des gens d’appartenances institutionnelles et sociales diverses : des gens d’église (en particulier les rédacteurs de l’hebdomadaire religieux en langue basque Eskualdun ona, lancé en 1887), mais aussi des notables (tels le député Etcheverry [21]  et Olphe-Gaillard [22] , disciples de Frédéric Le Play), le conflit s’immisçant dans tous les espaces culturels existants : concours de poésie basque, journaux locaux, ouvrages, etc.

La Révolution française ‒ événement/discours majeur par ses échos ‒ sera rappelée et évaluée à travers ses seuls effets déstabilisateurs sur la société basque prérévolutionnaire idéale et idéalisée, celle-ci contrastant avec la société basque postrévolutionnaire soumise à une altération structurelle et culturelle ; telle est la vision dichotomique de l’histoire que s’évertuera à accréditer cette littérature religieuse et cléricale [23] , du XIXe au XXe siècle, vision que le discours nationaliste basque reprendra, dans la seconde moitié de ce siècle, entièrement à son compte. Les valeurs cardinales issues de la Révolution française ‒ à savoir en particulier la laïcité (symbolisée par l’école publique), le sujet ou l’individu affranchi de tout lien de dépendance, la République et la modernité (dans la multiplicité de ses composantes scientifiques et culturelles) ‒ expliquent l’« effet Révolution française » sur la société basque : événement historique considéré par les uns comme une aberration historique entraînant d’innombrables altérations anthropologiques, pour les autres comme le prologue d’un projet politique et sociétal chargé de promesses. Cette permanence biséculaire de la Révolution comme objet discursif reste un fait intéressant tant épistémologiquement pour l’analyse des modalités de structuration, de filiation et de déplacement des discours que sociologiquement pour l’efficacité sociale des formations discursives dans cette double perspective : effets de discours et discours sur les effets.
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1. Graphie des singularités basques




« Les Basques étaient pour mon esprit cultivé enveloppés dans une toile de mystère romantique qui en faisait un objet de ma plus vive curiosité. Ils présentaient une race d’origine inconnue, parlant une langue inconnue qu’aucun autre peuple ne connaissait. Ils étaient à la fois une race des plus singulières possédant des caractéristiques marquables (...) Avant de quitter l’Angleterre, il y avait trois types distincts de peuples aventuriers possédant à mes yeux un intérêt particulièrement fascinant, les gitans, les Indiens d’Amérique et les Basques. » [1] 

Ces observations de l’érudit anglais Phipson en partance pour le Pays basque pour tenter de répondre aux interrogations sur l’origine des Basques, appartiennent au très vaste florilège de jugements et de remarques sur la société basque élaboré principalement au XIXe siècle sous l’impulsion en particulier du romantisme, distribué entre les œuvres de littérature, d’histoire, d’ethnographie ou de géographie. Elles explicitent l’une de ces formations discursives de souligner de manière discriminante les traits culturels des Basques, à propos desquelles trois approches de portée méthodologique peuvent être établies. La première a trait à la définition de la singularité basque en termes de représentation positive/négative. La seconde concerne la topographie des formations discursives sur la singularité basque en termes d’externe/interne à la société basque. La troisième consiste à appréhender la singularité basque dans son efficacité historique, en termes de passif/actif.





A - La singularité négative

Le premier ethno-texte sur les Basques, historiquement daté (XIIe siècle), nous est fourni par le Guide du pèlerin de Saint-Jacques [2]  appelé encore Le Codex de Saint-Jacques-de-Compostelle, dont la première publication complète fut réalisée en 1882, par le P. Fita [3]  avec le concours de J. Vinson, deux éminents bascologues. Admirable texte que ce guide qui, à côté de l’archéologie et de la littérature épique, contient de précieuses données pour l’histoire du Moyen Âge, l’hagiographie, la géographie physique et humaine, la philologie. Très vraisemblablement, son auteur est un Français ‒ à plusieurs reprises, il mentionne nos gens gallica ‒ venant de la région poitevine ou saintongeaise, pèlerin lui-même, plein de dévotion pour Saint-Jacques et qui entendait faire partager sa ferveur et son expérience à d’autres pèlerins. L’ouvrage aborde ainsi la présentation des pays traversés par le pèlerin et, en particulier, le Pays basque : « (…) aux alentours des ports de Cize, se trouve le Pays basque, dont la grande ville, Bayonne, est située au bord de la mer vers le Nord. Ce pays dont la langue est barbare, est boisé, montueux, pauvre en pain, vin et aliments de toutes sortes, mais on y trouve en compensation des pommes, du cidre et du lait (…). Dans ce pays, il y a de mauvais péagers, à savoir auprès des ports de Cize, dans le bourg appelé Ostabat à Saint-Jean-Pied-de-Port et Saint-Michel ; ils sont franchement à envoyer au diable. En effet, ils vont au-devant des pèlerins avec deux ou trois bâtons pour extorquer par la force un injuste tribut, et si quelque voyageur refuse de céder à leur demande et de donner de l’argent, ils le frappent à coups de bâton et lui arrachent la taxe en l’injuriant et le fouillant jusque dans ses culottes. Ce sont des gens féroces et la terre qu’ils habitent est hostile aussi par ses forêts et par sa sauvagerie ; la férocité de leurs visages et semblablement celle de leur parler barbare, épouvantent le cœur qui les voit » [4] .

« Quand on les regarde manger, on croirait voir des chiens ou des porcs dévorer gloutonnement ; en les écoutant parler, on croit entendre des chiens aboyer (…). »

« C’est un peuple barbare, différent de tous les peuples et par ses coutumes et par sa race, plein de méchanceté, noir de couleur, laid de visage, débauché, pervers, perfide, déloyal, corrompu, voluptueux, ivrogne, expert en toutes violences, féroce et sauvage, malhonnête et faux, impie et rude, cruel et querelleur, inapte à tout bon sentiment, dressé à tous les vices et iniquités. Il est semblable aux Gètes et aux Sarrasins par sa malice et de toute façon ennemi de notre peuple de France. Pour un sou, seulement, le Navarrais ou le Basque tue, s’il le peut, un Français. Dans certaines régions de leur pays, en Biscaye et en Alava, quand les Navarrais se chauffent, l’homme montre à la femme et la femme à l’homme ce qu’ils devraient cacher. Le Navarrais fornique honteusement avec les bestiaux ; on raconte que le Navarrais met un cadenas à sa mule et à sa jument pour empêcher tout autre que lui-même d’en jouir. La femme comme la mule est livrée à sa débauche. » [5]  Cette représentation ethno-typique des Basques est un modèle du genre par la violence des qualificatifs employés ; elle n’a pas d’équivalent dans la description des autres territoires traversés par les pèlerins et tire sa force expressive de l’évidence de l’écrit.

L’épaisseur caricaturale des traits de l’anormalité fait dévier ici le singulier dans le monstrueux. L’enfermement du Basque dans la figure du négatif absolu, son appartenance au monde de la barbarie, la description de la société paysanne dans son « réalisme grotesque » [6]  ont pour effet de préciser les limites entre le règne de la barbarie et celui de la civilisation. L’exhibition de la grossièreté paysanne dans ses gestualités alimentaire, relationnelle et sexuelle, ses penchants instinctifs pour la saleté, la luxure, l’obscénité, en somme dans son animalité [7] , éclaire utilement sur les obsessions de la pensée religieuse au Moyen Âge, pensée au demeurant paradoxale si on met en parallèle l’orthodoxie théologique officielle de l’Église, d’une part, les représentations obscènes des modillons placés sur les corniches de nombre d’églises rurales, signes d’une religiosité populaire plutôt permissive, d’autre part. Ainsi, c’est la totalité sociale basque ‒ les attitudes sociales, les éléments corporaux et la langue basque elle-même ‒ qui se trouve versée dans la sphère du barbare ; la fréquente récurrence de ce mot fera son succès car on le retrouve dans la plupart des ouvrages d’histoire espagnols dont, en particulier, dans ceux de l’histoire de Mariana qui exercera une forte influence dans l’historiographie de l’Espagne jusqu’au XVIIIe siècle [8] .

Cette césure entre le barbare et le civilisé recouvre une autre césure entre le populaire et toutes les dominations symboliques et sociales ; le populaire est constitué comme tel par des discours externes et ne possède aucune qualité sociale, situation ainsi résumée par G. Duby parlant de l’histoire de la France rurale du Moyen Âge : « Histoire mal connue, déformée. Car pas une seule fois on n’entend en ces époques l’homme des villages. D’autres parlent en son nom, qui le méprisent ou le craignent, qui taisent ses colères ou les déguisent en folie sacrilège. » [9] 

Effet de discours et discours sur les effets, les retombées les plus significatives de ce texte affecteront surtout la langue basque (qualifiée de barbare et/ou d’obscure) à propos duquel les jugements les plus discriminants et les plus incitatifs à la polémique seront répandus en Espagne. À cet égard, le XVIIIe espagnol, période centrale pour la normalisation des usages linguistiques (ainsi, en 1713, création de la Real Academia Española) offre de nombreux exemples de singularisation négative du basque. La première édition du Diccionario de la lengua española définit ainsi le basque : « El idioma, ù lengua de Vizcaya (…). De la dicho resulta entenderse, como no tienen buen fundamento los que quieren decir, que la lengua que los Vizcainos agora tienen, y llaman vascuence, fue la común antigua de toda España.

« — Se llama también lo que es tan confuso, y obscuro, lo que no se puede entender [10] . »

Le même dictionnaire mentionne le mot basque de guirigaray pour évoquer un « lenguaje oscuro, confuso y de dificultosa inteligencia ; y asi común y familiarmente se dice, no intendo esos guirigarayes ». Une autre expression, celle du vizcainada (présente dans les œuvres de Cervantes et de Quevedo) ‒ littéralement « une façon de faire propre à la Biscaye » ‒ désigne également des « palabras o expresiones mal concertadas » [11] . Ces observations invitent à penser que l’expression française « parler comme une vache espagnole » serait en réalité une déformation de la formule « parler comme un basque espagnol »…

La diffusion en Espagne de l’idéologie des Lumières sera marquée par la création en Guipuzcoa (Azpeitia) de la Real Sociedad Vascongada de los Amigos del País (1765), première société « éclairée » de ce type en Espagne [12] . On y affirme que le castillan est bien la langue de la nation espagnole mais on étudie également la langue basque dans une perspective bien évidemment patrimonialisante (le basque comme richesse de l’Espagne). Le comte de Peñaflorida, fondateur et directeur de la Société, écrit un opéra comique bilingue, El Borracho burlado (1764), qu’il avait pensé, à l’origine, rédiger entièrement en basque. Point ici de « Rapport sur la manière de détruire les patois », à la manière de l’abbé Grégoire, en France. Avec ces esprits « éclairés », la reformulation de la singularité négative du basque est patente : les qualificatifs de « barbare » et d’« obscur » s’estompent ; reste l’affirmation que le basque n’est pas la première langue antique de l’Espagne, thème obsédant de la pensée historique espagnole soucieuse de trouver des fondements historico-linguistiques incontestables à la nation espagnole et que heurte la vieille théorie de l’Antiquité et de l’antériorité du basque en Espagne.

À cet égard, l’exercice auquel se livrent les auteurs du Diccionario geográfico-historico de España, publié en 1806, œuvre de la Real Academia de Historia, mérite d’être évoqué car il éclaire, de manière habile et argumentée, la nature des enjeux scientifiques et politiques liés au statut historique du basque. Ce projet de « dictionnaire » (instrument d’argumentation idéologique et scientifique autant qu’inventaire, comme cela était l’usage à cette époque) devait, au départ, couvrir l’ensemble des territoires d’Espagne ; en réalité, un seul tome sera publié, celui consacré aux provinces basques dont il s’agissait de délégitimer les institutions traditionnelles perçues comme des contre-pouvoirs par un État en quête de centralisme. Le chapitre traitant de la question linguistique aborde l’« origine de la langue basque » en ces termes : « L’un des phénomènes les plus admirables de la Vasconie réside dans l’idiome particulier que l’on parle dans de nombreux villages de Navarre, dans les provinces basques et en terre de Labourd en France. Seuls les travaux du P. Manuel Larramendi publiés à Salamanque en 1729 sont consacrés à son étude (…) Cette langue ne ressemble ni au castillan, ni au français et ne présente aucune similitude avec les langues connues. On ne comprend pas comment une poignée d’hommes soumis de gré ou de force à des seigneurs parlant une langue différente depuis Auguste, et ayant été en communication depuis Wamba et l’entrée des Arabes, ait pu conserver et modeler un langage différent des vainqueurs ou de ses confédérés. L’admiration croît pour deux raisons. La première est que les Basques n’avaient pas ou ne faisaient pas usage de l’écriture. La seconde réside dans le fait que leur langue, loin d’être barbare, informe et démunie de règles, n’a rien à envier aux autres langues connues, pour ce qui est de la culture, de la richesse, de l’énergie et de la douceur.

« Dans cette hypothèse, les prétentions d’Oihénart, de Garma et Larramendi n’ont rien d’étonnant, notamment celles de ce dernier qui tente de démontrer que le basque est, d’une part, une des langues primitives créées par Dieu dans la confusion des langues dont parle Moïse, et, d’autre part, la langue universelle d’Espagne avant que, en raison du commerce et des guerres avec les étrangers, elle ne soit réduite à ses limites actuelles (…) Je dois, par conséquent, explorer les fondements de mes doutes (…) N’étant pas sûr, non plus, de la venue en Espagne de Tubal, en personne, ou de ses descendants, les fondements permettant d’attribuer au basque une antiquité contemporaine de la population mondiale après le déluge restent très insuffisants. Voyons à présent si la seconde hypothèse, selon laquelle le basque serait la langue universelle et la plus...
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